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PLACERS AURIFÈRES 

EN PA YS CHAUDS 

PAYS FROIDS ET EN 

ÉTALON D'OR 

par 

ALBERT BORDEAUX 

Ingénieur civil des Mines 

1. Placers en pays chauds. 

Naturellement ce sont les pays 
chauds ou très tempérés qui ont eu la 
primeur des exploitations d'or, et 
c'est ainsi que, dès une très haute 
antiquité, l'or a servi de commune 
mesure pour les échanges, c'est-à-dire 
d'étalon. Il l'est resté depuis. 

Placers et filons ont fourni de 
magnifiques pépites. Un des derniers 
et des plus beaux exemples de ce que 
devaient être à la surface les filons 
de l'antiquité fut celui d'Andava­
koera à Madagascar. Mais les exem­
ples de placers sont moins rares : les 
placers exploités encore actuellement 
en pays chauds sont sans doute peu 
différents des placers d'or de l'anti­
quité. La description d'un seul 
groupe moderne pourra donner par 
conséquent une idée parfaite de ce 
que faisaient les anciens hommes en 
Anatolie, en Phrygie, en Colchide, 
dans ces rh·ières célèbres appelées 
le Pactole, l'Hermus, etc., avec des 
outils primitifs et des couvertures en 

peaux de mouton pour retenir l'or. 
Déjà ces exploitations étaient des 
sujets de disputes, de vols, de con­
quêtes violentes comme celle des 
Argonautes pour la toison d'or, en 
Colchide, au Sud du Caucase. 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans 
ce genre de mines si simples, ce n ·est 
pas le mode de travail, c'est plutôt 
la description du pays, le parcours à 
faire pour y arriver et les difficultl·s 
de cc parcours. Car l'or n'a presque 
jamais paru auprès des centres civi­
lisés : il a fallu fo chercher au loin, 
et jusqu'aux con fins des civilisa­
tions. Comme types de ces placers 
nous allons décrire ceux dr la (�uyane 
française ; et le mode de travail Hant 
fort simple, nous nous attadwrons 
surtout à décrire un voyage :i Cl'S pla­
cers ; une fois sur place, nous ferons 
ressortir les n·sscmhlanct•s av1•c h·s 
méthodes anti ques . .Je pense que pour 
le lecteur comme pour le prospl'cleur, 
ce qu'il y a de plus curieux, c'est le 
voyage et ses difficultl>s. 

Notre premier voyage en Guyane 
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date de 1905. Ne pouvant songer à 
en faire un récit complet, nous allons 
nous borner aux détails les plus carac­
téristiques, comme pays et indigènes. 
Les placers visités se trouvent dans 
la région amont de la rivière Mana ; 
pour y parvenir, le moyen le plus 
commode est de remonter la rivière 
Approuague jusqu'au pays des Eme­
rillons, soit sur 200 kilomètres à vol 
<!"oiseau, et de traverser ensuite les 
hauteurs de séparation des eaux jus­
<1u "ù cellt·s de la Mana. Pour l'aller 
rt le retour par la Mana, il fallait 
r omptcr six ou sept semaines, en 
pirogue t•t ù pied, en bonne saison. 

l>t• Cayc111H' à l'embouchure de 
l'Approuaguc c'est l'afTairc d'une 
nuit et un jour en voilier. Ensuite ce 
sont ll's pirogues. J'ai un guide mer­
vl'illt·ux, un créole intelligent et vi­
goureux. Sully l'Amiral. Nous avons 
deux canots, chacun muni de quatre 
pagayeurs et d'un pilote, tous métis 
ou indiens. Le chef pilote est Sully. 
Sous sa tente, ou pomakary, il abrite 
une femme qui est aussi notre méde­
l'in, Emma. Les provisions et les 
bagages remplissent tout l'espace 
lihrc des canots : tout doit être à 
portée, car on a fréquemment à ou­
vrir bagages et provisions, et tout 
doit ètn• aussi à l'abri des pluies 
frt'.•qtu•nks. 

Il fait vraiment très bon. Cette 
templ-rature tiède et cette atmosphère 
humide sont une jouissance. Les 
pagayeurs ont l'air de s'amuser plu­
tcit qut• de tran1illcr ; ils causent en 
1·ri·olc et j'ai touks les peines du 
moruk il saisir qul'lque chose. Un de 
mes pagayt•urs est l\lartiniquais, il a 
2·1 ans. il est ma rit:· près d'ici et il a 
quatre t•nfants. Presque blanc, il 
rompldt• la varit:•tè de teinte avec ses 
1·amaradrs. 

A huit heures, des collines sont en 
vue rt rompent un peu la mono-

tonie des grands arbres feuillus qui 
bordent l'Approuague. Le fleuve 
semble toujours avoir 200 mètres de 
largeur. Nous sommes aux hautes 
eaux, grâce aux pluies ; les eaux 
envahissent les rives au loin sous les 
arbres, tandis que flottent les larges 
feuilles des palétuviers. 

Nous voici aux premiers rapides, 
le saut Tourépée, mais on ne voit 
rien, car c'est l'heure de la marée qui 
remonte jusqu'ici : l'eau recouvre 
entièrement les rochers ; sans s'en 
clouter, on franchit une petite chute. 

Un roulement se fait entendre : 
cette fois c'est un véritable saut. Le 
bruit augmente ; un îlot s'avance au 

milieu du fleuve : c'est le Grand Ma­
paou. Mon canot a de l'avance, les 
pagayeurs frappent l'eau à coups 
redoublés, l'eau fait un bruissement 
autour de nous. Des rochers de gra­
nite émergent, ils restent station­
naires, mais voici que les pagayeurs 
gagnent de vitesse sur le courant 
rapide, et nous passons les premières 
chutes. Ce n'est pas fini, d'autres 
rochers entre lesquels l'eau écume, 
arrivent sur nous. Les pagayeurs 
n'attendent pas, ils abordent et von� 
couper dans le bois deux longues 
perches qu'ils appellent des takaris. 
Deux d'entre eux s'arc-boutent sur 
ces takaris, tandis que les autres 
pagayent à bras raccourcis, et nous 
franchissons la passe. Un troisième 
passage est encore plus malaisé, la 
pirogue touche le fond, les J1ommes 
descendent dans l'eau, fixent une 
corde à l'avant, et voilà le canot 
halé sur les croupes arrondies des 
granites. Puis les takaris reprennent 
leur office ; ces braves boys les ma­
nient en faisant le moulinet pour les 
retourner plus vite et de chaque côté 
alternativement. C'est que les rapides 
ne leur laissent pas de répit. Il faut 
haler le canot une seconde fois, 
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reprendre les takaris, et en fin seule­
ment les pagaies suffisent pour fran­
chir le sommet du saut. 

C'est un spectacle que cette lutte 
énergique des muscles contre la fou­
gue de l'eau : je la regarde avec un 
peu de jalousie de n'y pas prendre 
part, je suis enfoui impuissant sous 
la tente, ne pouvant qu'aider de mes 
vœux, ou du moins de la voix et du 
geste. La première fois qu'on passe 
un saut, on est saisi d'une sorte d'en­
thousiasme. Celui-ci nous a pris une 
heure et quart, et l'eau n'est pas très 
forte, dit le pilote. Pourtant les pa­
gayeurs sont en nage, le soleil y 
contribue. Chacun se débarrasse à 
tour de rôle de son tricot, et le remet 
contre l'ardeur du soleil qui lui 
brùle la peau. Le bois dur des takaris 
est un peu cassant, mais il est sans 
défaut, comme la plupart des beaux 
arbres de la forêt vierge. 

Entre temps, j'ai admiré l'habileté 
de mon pilote avec son gouvernail : il 
a le type arabe, l'air fin et intelli­
gent : ses quatre jeunes gens l'écou­
tent volontiers ... Il s'appelle Homère. 

Les jours passent, avec les sauts et 
les eaux étales, entre les murs verts 
et silencieux de la forêt vierge ; les 
nuits passent aussi, dans les hamacs, 
sous les carbcts de fortune abrités de 
grandes pnlmcs : c'est merveilleux de 
dormir si bien sous les arbres, même 
en se réveillant sur Ulll' llaquc d'eau 
dt• pluie . Le jour, il nous arrive de 
longer ù pied la rivière pour passer 
1111 saut difficile, et la plu ic torrentielle 
nous inoruk. mais à peine rentrés 
dans le canot, Sully sort dP nouveaux 
pyjamns. il en a de tou tt•s couleurs, 
el nous voilù :·1 sec en un clin d'œil... 

Ces bords de l ' Approuague sont de 
plus en plus beaux, semble-t-il ; je 
prends d1• plus en plus conscience de 
la magnificence des forêts tropica ks. 

Ce ne sont que des verts, de clairs et 

obscurs verts, cachant des troncs ver­
dâtres, des lianes vertes montant avec 
une légèreté indescriptible. Par mo­

ments, on dirait d'énormes pans de 
ruines entièrement recouvertes de 
lierre épais, ou bitm de plantes grim­
pantes fines et serrées ; les liam�s <fui 
font cet effet si délicat et singufü•r 
rejoignent de grands rideaux d'arhn•s 
en réalisant d'épaisses rnurnillcs \'crh•s 
qui tombent à pic dans l'eau vt�rd1\tn•. 
Parfois un trou sombre s'ouvn• bc'.•ant 
dans ces murailles, comme um· ('Il· 

verne ou un vide noir dans ln verdurt'. 
et on aperçoit dans ce vidl• 'Jul'lqut·s 
troncs très hauts snns brnnclws oil 
grimpe un singe ; des arcc�aux n�rts 
encadrent des fcnêtn·s it travers lt·s­
quelles vont en se 1wrdant des cnli­
lades de troncs élam:t'.•s c•l dt• liancs­

cordes sans feuilles. Les palmiers 
alternent avec les ébéniers, lt·s bois 
violets, les bois de fer et les rœur-

Fouilles dun• le su hll" ch·• hu111·•, c•n 1;11�·11111·. 

dehors, grands arhrcs fc11ill11s aussi 
grandioses que nos i.irands rh:itai­
gniers d nos noyc•rs. l>a ns 11111· to11 IT1• 
de• lia nl's, Sully vise dr son canot. 
successivement, deux snpc·nls cl lt·s 
t.m>, un scrpcn t rouge 011 srr 11rr1t­
agouli, cl un drage lrigonoréphah·. 1.1· 
serpent-agouli, lrompc• lc diass1•11r par 
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Débarcadère sur la l\!ana. - Placer du Haut<Vlana (Guyane). 

son cri qui est celui de l'agouti, le 
lièvre américain ; si l'on imite ce cri 
pour attirer l'agouti, on voit souvent 
apparaître le serpent... 

Au sommet des chutes du Machi­
cou, nous trouvons un campement de 
Boscl1s et nous avons tout le temps de 
les examiner en détail. Sur leur peau 
noire, au cou, dans le dos et sur la 
poitrine, aux cuisses et aux jambes, 
ils portent des tatouages en relief. Ce 
n'est pas de la peinture, ce sont des 
dessins géométriques, lignes, cercles, 
courbes '"ariées, formés par des cen­
taines de boutons allongés de peau 
plus noire en saillie. Ils obtiennent ces 
beaux résultats en se piquant, soule­
Yant la chair, et fixant au-dessous 
un corps dur qui la tient gonflée : 
faut-il qu ' ils aient du temps à perdre? 
Il y a des gamins de 6 à 8 ans, des 
mamans et des bébés. Le bébé est 
porh' par sa mère, suspendu devant 

son sein. Si le poids devient trop 
échauffant, le rejeton est plongé dans 
l'eau jusqu'à l'évanouissement; il 
procure alors de la fraîcheur pour 
quelque temps, et ne s'en porte pas 
plus mal. Avant deux ans, on jette à 
l'eau les enfants pour commencer leur 
apprentissage ; on les jette de plus 
en plus loin pour les faire nager. A 
sept ans on les jette dans les sauts 
et les rapides pour leur apprendre à 
s'en tirer. Quelle éducation soignée 1 
Avec ce genre d'exercices, ils sont à 
vingt ans rompus à tout, ils ont des 
poitrines et des muscles à faire l'ad­
miration des sculpteurs ... 

Une nuit, bercé par les averses, 
dans mes intervalles de sommeil, 
j'écoute les bruissements, les mur­
mures de la forêt, essayant de les 
comparer à des symphonies célèbres, 
aux grandes pages de Siegfried, du 
Freischülz, de la Pastorale, voire du 
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Paradis sorti de l'onde. C'est ici le 
vrai Paradis terrestre, et ses mille 
bruits harmonieux dans leur indes­
criptible murmure, cette forêt vierge 
immense sous ce climat tiède et 
humide, où tout concourt à la vie. 
Ces mystérieux bruits de la forêt, ce 
sont ceux des insectes, des serpents, 
des oiseaux, des singes, des tigres, qui, 
tous aux aguets, la nuit, cherchent 
leur vie, épient le danger, chassent 
leur proie . C'est toute la lutte des 
êtres pour leur existence ; chaque cri 
cache peut-être une angoisse, une 
terreur, celle de l'insecte pour l'oi­
seau, de l 'agouti pour le serpent, de la 
biche pour le tigre. C'est le fruit qui 
tombe, secoué par le singe, le poisson 
qui plonge entendant le tapir. 
L'homme même, s'il est sans crainte, 
se défend contre le moustique, le 
vampire, la chique, ou seulement la 
pluie . Ce murmure si complexe est 
bien loin vraiment de ces fantaisies 
musicales que j'évoquais tout à 
l'heure ; pourtant c'est bien lui qui 
est à la source de ces inspirations 
idéales. Seule peut-être la Gorge-aux­
Loups, avec ses réalistes appels de 
chouettes et ses bruissements de 
violons, donne-t-elle une impression 
de ce genre, celle d'un mystère alar­
mant. Quant à la pluie, ces grosses 
gouttes tombant des arbres, suivies 
de trombes d'eau en rafales, ce serait 
assez bien l'orage de la Pastorale. 
Mais quel réveil plein de soleil leur 
succède ! Magnifique sans doute est 
l'œuvre de l'homme; elle sublimise la 
nature; pourtant l'immensité de la 
nature est faite pour le confondre ... 

Le sentier suit une pente raide 
dans un paysage d'une grandeur 
inattendue ; le vert des arbres et des 
herbes t ranche sur le rouge du sol 
glissant, sorte d 'argile due à la dé­
composition de roches granitiques 
dont il subsiste des blocs avec des 

veines de quartz d'un blanc très pur, 
parfois aurifère. Je me demande 
comment nos pagayeurs pourront 
hisser leurs canots sur des pentes 
aussi raides. 

La pluie nous atteint avec fracas 
pendant cette course ascensionnelle, 
mais elle ne nous surprend plus. Ce 
sol humide et glissant, ces bois ruis­
selants, ce grondement de la rivière, 
qui roule en cataractes au pied des 
pentes, nous font un décor impres­
sionnant et romantique à souhait. Le 
site est plein de gran deu r sauvage. 
Cette fois, tout le prestige des Alpes 
est oublié ; pour en jouir, il m'arrive 
de redescendre les pentes . 

Des Boschs nous ont suivis : quels 
efforts ils faisaient dans leurs canots 
surchargés de provisions pour les 
placers 1 Enfonçant leurs pagaies dans 
l'eau comme des forcenés, et d'un 
effort si disproportionné au résultat, 
leur violence faisait un parfait con­
traste avec la douceur apparente de 
l'eau. Rien n'a changé ici depuis des 
milliers d'années. Ces Boschs, ces 
Emerillons sont les naturels du pays, 
et ils y sont bien plus naturels que 
nous. Mais nous, nous j ouissons évi­
demment bien plus du paysage. 

Nous causons des difficultés d'ex­
plorer et d'exploiter les mines d'or 
en Guyane : ces difficultés sont très 
grandes. Je ne sais pourquoi l'on 
vante tellement l'endurance et la 
ténacité du prospecteur américain ; 
les prospecteurs et les mineurs créoles 
sont tout aussi vigoureux et ardents. 
Leur climat humide , souvent fiévreux, 
est même plus à craindre que les hi­
vers rigoureux des pays du Nord. Les 
d istances de la côte et des centrt�s 
habités jusqu'aux mines sont aussi 
grandes ; il faut trois à quatre Sl'­

maines, souvent davantage, pour 
remonter le Maroni, la Mana, I' Ap­
prouague, avec des canots chargés de 
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prov1s1ons. Les accidents aux sauts, 
aux rapides, sont fréquents. La forêt 
a du gibier, mais le mineur ne peut 
passer son temps à la chasse ; il vit 
de conserves. Les fruits abondent, 
mais ils sont disséminés ; celui qui 
gagne sa vie il retirer l'or de la rivière 
ne peut leur courir a près sans risquer 
de pt•rdre sa place. Les plantations 
sont c o liteuses, 11 cause du déboise­
ment nt'·t·essnire d'uhord ; on ne peut 
les entreprt�ndre que pour des exploi­

tations de longue durée. Or les ri­
vièn·s t�n Guyane sont généralement 
étroites ; les chantiers d'exploitation 
avannnt rapidement, changent de 
plan·. t•t quand on y revient, au bout 
d'un ou dt·ux ans, la végHation est si 
puissanlt- qu'au lieu d'une plantation, 
on trou V<! la hroussc gt'.•an te. 

On dit ki ('Omme en Amérique : 

• Quïmpork de griller sous l'Equa­
teur, ou de gclt•r sous k Pole, pourvu 
<1u'on trouve de l'or 1" C'est toute la 
philosophie dl• notre Guyanais : il 
rirait sous le Pùlt'. et c'est mème son 
an111t:1gt• sur I' Amé·rica i n du Nord, 

car il sait rire l'l t•onkr <les histoires 
dans ks rns ks plus srahreux. Les 
histoin·s 1·rt'·oh•s sont impayables 1.•t 
<l'un tour cl't·sprit bit•n s pt:·cial , mais, 
ht'·las ! je ne vois pas le moyen d'en 
clirt• 11111• st•ule dans lllH' deseription 
aussi rapide ... 

l>1•s 1wrroqul'ls n•rts passent par 
volt-es t•n jarnssant ; leur vert clair 
trancht• sur ('l'lui dt•s arbres. Des vols 
d'11ws rougt•s vil·nnl·nt les ('roiser et 
c'est unt• frt'rie ck plumages. Tous 
c·t·s oist•au x pousst•n t des cris frla­
t:111ts c·ommt• dt•s sonnt•rit•s de <·uivn•; 
un pt·u rommt• dt•s cris dt· paons 
e1won· 1·xagl-ri·s. t'Xaspi·ri•s. 

Tout t'st sph·ndidt• t•t grandiose. 
On rt\\.t· ... mais il l'au t dt:•j1•u 1H•r. Pour­
quoi Il' rairt· prosaïq11t·n1t·n t au fond 
dt•s rnnots '! On clirait un repas de 
prisonnit·rs qu'on pas.<.t' ù tran•rs un 

guichet, car la tente est une prison, 
et son entrée est un guichet. On ne 
peut sortir qu'en rampant sur les 
bagages accumulés, car les places 
vides, fort étroites, sont celles des 
pagayeurs. Mais il faut gagner du 
temps. De dépit, je vais m'asseoir à 
l'arrière, sans abri, près de mon Ho­
mère debout. Malgré l'inconfort de 
cette position sur les colis anguleux, 
je puis contempler ù l'aise le décor 
tropica l sous lequel nous glissons •.• 

Je passe sur la visite d'un tapir qui 
fonce une nuit ù travers nos carbets 
et nos hamacs, renversant celui de 
M. Dor moy, notre nègre beau diseur: 
il ne tarissait pas le lt•rulemain sur son 
aventure . .. 

Sous la pluie retentit un cri d'oi­
seau au timbre clair. Il semble dire, 
d'un ton vif et mécontent : « Voyons, 
voyons. » Le nom lui est resté. Il 
avertit, paraît-il, le gibier poursuivi 
par les félins ; le plus dangereux est 
le cougouar. Il commence à rugir de 
loin, puis il fuit en faisant un détour 
pour attendre sur son passage qu'il 
a repéré, le gibier, l'agouti qu'il a 
cfTrayè. C'est alors que retentit le cri 
de l'oiseau-voyons, et le pauvre lièvre 
peureux prend un autre chemin. 

Voilà des milliers d'années que la 
mèmc comédie animale se répète, et 
sans doute les hommes du bois 
sauvage ont t:·tudié cette comédie aux 
adC's innombrables, que les hommes 
cultivés s'étonrll'nt d'apprendre un 
jour. 

.Je m ' e n dors tardiVC'llll'IÜ en rèvant 
des bruits de la forèt, tandis que la 
pluie fait rage. Elle crée un lac sous 
mon hamac, et sur cc lac nagent mes 
diaussures et bien d'autres <·hoscs. 
l ,l'S moustiques, excités par l'orage, 
nous empt\rlwnt dt• dormir et mème 
de rèver. 

Au dt:·part, les canots sont pleins 
d ·eau, mais l'atmosphère tiède corn-
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pense cet ennui , et le soleil perce à 
travers les branches. Il fait si bon 
vivre dans ce climat: l'énergie se passe 
d'excitation. La chasse nous fas­
cine et nous accostons la rive. L'Ami­
rai vise un hocco au sommet d'un 
gmnd arbre. Quelqtw chose t•st tombé 
et remue à terre. C'est un tatou. Ct• 
petit animal est un porc à carapace 
rose clair, et dont la crueuc est dans 
une gaine d'ossclC'ts emboîtés l'un 
dans l'autre pour n•stt•r flexibles. Le 
dos porte une raie noin\tn• ; le rcsk 
du corps est ros(!, c•n pc•titcs écailles 
dont chacune porte un hexagone• 

avec un point au centn• : animal géo­
métrique : le museau allongé en pctilt! 

trompe est muni de longues inci­
sives. 

Cet c'tre a l'air m1 porcelaine, il 
serait ravissant au milieu de bibelots 
précieux, voisinant un Bouddha. Mais 
nous n'avons pas IC' temps de l'em­
paillC'r : du moins sa chair est déli­
ricuse, et nous fournit le meilleur des 
diners. 

Le soir du saut Japigny, fort dur 
à franchir , M. Dormoy n'est pas con­
tent; il refaisait la toiture d'un ,·ieux 
carbet encore solide, assez large pour 
5 ou 6 hamacs. Comme nul n'a voulu 
l'ai1lcr (il ne l'a pas demandé, du 
reste), il veut avoir cc carbet pour lui 
tout seul. C'est bien de l 'exigence , 

exagérée mênw. Or voici quclques­
uns de nos hommes cru i pénètn·nt 
avec leurs hamacs sous ce carlwt 
sacré. Dormoy Sl' rnche. Cc sont 
d'abord dt's 1·ris et des insultes, puis 
des gestc·s violents et expressifs ; il 
se frappr la poitrine 11'oit rejaillit la 
Jlluic, rar ks arhrt•s dégouttent. A la 
lin, sa furt•ur est telle qu'il t•ntaillc 
avec son sahn· les pieds de son carlwt, 
et tout s'1··cro11l1•. Il est nuit, les boys 
vont s'arranger ailleurs et d'abord lis 
11inent. M. Dormoy, qui se refuse à 
diner avec· eux. pend son hamac l'ntre 

deux arbres et se couche à jeun : tel 
Achille dédaignait Agamemnon. La 
pluie arrive et le fait lever : le voi11i 
qui construit un toit léger à son 

hamac avec deux hmnchl's et quel­
ques feuilles : il est ndroit vraiment. 

Placer •Sou\•rnlr•. - Forét trupk11i«' l(U\'1111111.r. 

Aussi, pour h• consolt•r, Emma, 1111111it· 
d'une dtarulcllt•, lui porl1• tlu t.atou. 

Le voilil heu n·u X, r. 1•sl li Il Cii ra 11 l 
colère, houillanl t•l hra\'t• ; Arhil11· 

n'était pas toujo11f"!4 !ii nrnusanl. 

Lt• 1lcrnin jour clt• ra11otni.:1" 1•11tn· 

des rin·s t·rtlc! foi!i lrt�!i rapprod11·.,.,., 

Jlomt'·rt'. to11jot1r!i it l'11fT1H 1·01111111· 

l lysst•, ltu! :1 1·1'1ti· cl1• moi 1111 n1T111a11 

a\'t•c 1111 pdil plomb. Je� prrr11I !in 

madll'llt'. tin· h· ralman par la q111·111·, 

lui applique• 1111 1·oup vii.:011rt·11x 111· 

son sahrt• sur la ll'lt• pour l'arhrv1·r. 

puis h· 1lé·post• an·c· pri·c::111tio11 tlan!­

Ie ranot. Il a 1111 mt'!lr1· 1·i11q11a 11 t1·. 

et les bovs sont 1·11rh:111h·!!: ils rnmp­

tC'nl fairt: 1111 frstin r1• soir. En v1"rih·. 
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ce n'est pas mauvais, du bœuf qui 
aurait le goût de poisson. 

Je n'en finirais pas à raconter les 
péripéties d'un pareil voyage; arri­
vons à la fin, après un voyage d'un 
jour et demi à pied à travers une dou­
zaine de petites montagnes. Nous 
voici au placer Souvenir, qui fut 
parmi les plus riches de la Guyane. Il 
s'appela d'abord Bouche Coulée, et 
voici l'anecdote. Le premier posses­
seur eut à lutter pour le bornage avec 
un prétendant plus habile. Dépossédé, 
il demanda une indemnité d'un mil­
lion. Son procès, perdu à Cayenne, alla 
en cassation. Il perdit encore, et en 
resta si stupéfait que la bouche lui 
en coula. Admirez les trouvailles d'ex­
pression de la langue créole. 

Enfin voici comment on fait l'ex­
ploitation et le lavage du gravier auri­
fère. Les rivières sont étroites, 3 ou 
4 mètres. L'or apparaît un peu à la 

surface, mais surtout sous une épais­
seur de terre et sable de 2 à 4 ou 
5 pieds. On commence par déboiser 
sur 7 ou 8 mètres de largeur, à la 
hache, et par rideaux, c'est-à-dire 
profitant des lianes qui relient les 
arbres et les entraînent ensemble. On 
arrache les racines et on écarte les 
troncs de la rivière. 

Le travail suivant consiste à enle­
ver à la pelle la terre et le sable stérile 
de la rivière jusqu'à la couche de 
sable riche qui est très quartzeux. Ce 
travail se fait à la pelle. En même 
temps on fait un barrage de l'eau en 
amont, et une canalisation pour écar­
ter l'eau des travaux. Une partie de 
cette eau ira au sluice pour laver le 
sable. 

Le sluice guyanais est la simplicité 
même, et doit rappeler celui des Ar­
gonautes. Il est portatif et se déplace 
à mesure de l'avancement du travail. 

Chantier en Guyane. - Sluice guyanais. 
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C� sont des canaux en planches em­
boîtées, portés sur des piquets. Ces 
planches portent des obstacles en bois 
ou rifles, et une plaque perforée pour 
recueillir l'or par-dessous. Certains 
ajoutent sur les planches une cou­
verture comme on faisait sur le 
Pactole. 

On verse le sable riche dans le 
sluice, sous le courant d'eau. Des 
femmes s'occupent à débourber les 
pelotes d'argile qui retiennent l'or. 
Celui-ci, beaucoup plus lourd que le 
sable, reste contre les rifles, et ce · 

n'est que le soir qu'on achève de 
débarrasser le sable du sluice ; alors 
on enlève les rifles et on fait couler 
l'or, soit pur, soit amalgamé, au bout 
du sluice, dans la boîte, sous la plaque 
perforée. 

Comme on le voit, ce travail si 
simple était tout à fait à la portée de 
nos lointains ancêtres. La véritable 
lutte à engager était bien plutôt celle 
des prospecteurs, la recherche des 
rivières contenant de l'or. Cette lutte 
contre les obstacles de la nature pou­
Yait durer des années et conduire 
souvent à des échecs. Tous les mineurs 
savent bien l'histoire de ces efforts : 

la légende qu'on donne au public, 
c'est celle des succès, ce sont les mer­
veilleuses trouvailles qui ont enrichi 
tels coureurs des bois ; dans l'anti­
quité, c'est le nom de Jason, qui n'a 
même rit•n trouvé, qui a dépossédé 
un autre. Mais combien dont per­
sonne ne parle, qui ont lutté, souf­
fert, et n'ont rien trouvé, ou bien 
dont l'or a été ravi par de plus forts 1 
La chance est aveugle. 

En Guyant', pour quelques heu­
n·ux, comhien d'insuccès 1 J'ai peint 
sous de belles couleurs ce pays séduc­
teur Pt son climat ensorcelant, mais 
<"'est parce que j'étais fort et bien 
accompagné ; on sait trop, et par de 
dures expériences, qu'il faut payer 

cher cette séduction. C'est la fièvre, 
l'enflure et assez souvent la mort, qui 
sont la rançon de ce riche pays, si 
tiède et si humide. 

La production d'or de la Guyane 
française date de 1852, mais jusqu'en 
1866, elle dut passer au Brésil et ne 
fut pas enregistrée. 

De 1866 à 1914, cette production 
fut officiellement de 105.642 kilogs. 

Je n'ai pas les ch1ffrt.�s de 1914 :\ 
1920. 

De 1920 à 1930, environ 15.000kgs 
d'or. 

Mais comme il y eut toujours beau­
coup de fraude par le Brésil et les 
autres Guyanes il n'est certes pas 
exagéré d'estimer lt.� total de l'or 
produit par notre Guyane fi plus de 
150.000 kilogs, ou un demi-milliard 
d'avant-guerre. 

2. Placers aurifères 
en pays froids. 

Il s'agit cette fois de la Sibérie 
orientale, de la rivière Iman, où des 
alluvions aurifères avaient été décou­
verts en 1913, donc récemment. 

J'habitais temporairement Vladi­
vostok, en relation avec des indus­
triels suisses et russes, pour lesquels 
j'avais découvert (et' qui s'appelle une 
vraie découverte) um• riche mine de 
calamine. 

La course il faire constituait une 
petite t'xpédition, le voyage aux mi­
nes et l'histoin· de celles-ci avaient 
tout l'attrait d'une aventure. , 

La présence de l'or avait été signa­
lée par un indigène Orodjonc , nommé 
Yao, qui vint apporter ses pépitt·� il 
un certain Tcharof, bien connu dt•s 
indigènes pour sa passion des mines. 
Tcharof fit le voyagt' et organisa lt' 
premier travail, mais l'or dait irrégu­
lier, et il fallait faire une étude un peu 
plus complète, qui nw fut <'Oil fiée. 
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Hutte de prospection pour l'or. Iman (Sibérie orientale). 

Tcharof me donna un guide, Ivan 
Bogorodsky, encore j eune, et qui 
avait fait comme o fficier la campagne 
de Mandehourie contre les Japonais. 
Ce guide connaissait Yao et la région, 
assez vagabond de tempérament et 
surtout ehasseur. De taille élevée, le 
visage allongé, les traits réguliers et 
sympathiques, la barbe blonde, une 
politesse simple, il me plut dès 

l'abord. Rien de transcendant comme 
capacité; les yeux vifs, le nez fin, 

évoquaient un peu l'idée d'un oiseau. 
Sa vue perçante était un avantage. 

En route, il fit preuve d'une loyauté, 
d'une patience, d'une endurance 
admirables, tout en laissant involon­
tairement paraître un certain manque 
de sens pratique qui expliquait le� 
postes un peu inférieurs qu'on lm 
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laissait : il n'en voulait pas d'autres, 
d'ailleurs. 

Le trajet en chemin de fer à la sta­
tion d'lman ne demandait qu'une nuit, 
mais c'est là seulement que commen­
çait l'expédition. Nous y trouvâmes 
un cabriolet à deux places et une 
charrette à foin pour les bagages, 
provisions, lits de camp, etc. Pour­
tant la matinée se perdit, le déjeuner 
prit du temps, et il était deux heures 
quand les chevaux s'ébranlèrent. 

Il faut dire que l'hiver approchait, 
mais, en Sibérie, les courses aux pla­
cers se font presque toujours en hi­
ver; pour les recherches surtout, le 
voyage sur la glace des riv·ières est 
bien plus rapide qu'en canots, et le 
sol gelé se prête bien mieux aux fon­
çages sans risque d'envahissement 
par l'eau. Et les Russes ne sont ja_­
mais pressés ; ils disent tout naturel­
lement : ne faites pas aujourd'hui ce 
que vous pouvez faire demain. 

A la fin d'octobre, les nuits tom­
bent déjà vite : il n'y a pas encore de 
glace sur les rivières, mais elle me­
nace, et il fatit éviter la période de 
prise qui peut durer un mois et rend 
la navigation impossible. Nous vou­
lions arriver assez tôt pour avoir 
toute la bonne saison d'hiver. Les 
photos ci-jointes montreront suffi­
samment l'aspect de ces belles régions 
et dans toute leur splendeur hiver­
nale. Comme pour la Guyane, le plus 
curieux, ce n'est pas la prospection, 
toujours la même, c'est la région et 
le voyage. 

Il fallait faire d'une traite 45 kilo­
mètres jusqu'au prochain village. En 
temps ordinaire, c'eût été l'affaire de 
trois ou quatre heures, mais il était 
tombé un abondant mélange de pluie 
et de neige, de sorte que la route, la 
piste plutôt, disparaissait constam­
ment sous la boue. 

L'obscurité était complète quand 

nous· trouvâmes un gîte dans une 
cabane de Russes émigrés. Avec des 
œufs, du lait caillé et nos provisions, 
nous passâmes une nuit confortable 
sur le plancher. Un long fourneau 
parcourt la cabane, et c'est là-dessus 
qu'on dort en hiver. 

Le second jour nous fîmes encore 
45 kilomètres, mais de plus en plus 
difficilement. Les ponts de bois 
avaient disparu sur les rivières. Il 
fallait chercher des passages dans les 
marais, la voiture se remplissait de 

boue, et les chevaux s'épuisaient en 

efforts inutiles. Notre gîte se trouva 
chez des indigènes qui nous appor­
tèrent des poulets et du miel. 

Le guide m'expliqua que ce sont, 
paraît-il, ces Chinois du Nord qui 
ont peuplé autrefois l'Amérique par 
les Aléoutiennes : de fait les Peaux­
Rouges ont non seulement des traits 
identiques, mais les mêmes manières 
de se tatouer, de porter des plumes 
dans les cheveux, et ceci expliquerait 
mieux le peuplement de l'Amérique 
que l'hypothèse d'une race autoch­
tone ou l'hypothèse de Wegener d'une 
lente séparation de l'Europe. 

Le lendemain se termine la piste, 
le fleuve bute contre une falaise de 
rochers devant laquelle plonge la 
route. Il faut s'époumonner à héler 
des bateliers, et décharger les voi­
tures dans des canots. La pluie tombe, 
ce qui n'altère en rien la quiétude 
d'lvan. 

Un commerçant russe nous hé· 

berge, mais, hélas 1 la pluie se met i1 

durer. Elle tombe à tel point que le 
village prend l'aspect d'un vaste 
marécage. Dans les accalmies j'ac­
compagne Ivan à la chasse aux ca­
nards sauvages. Il a emmené une 
petite chienne merveilleusement dres­
sée à ramener les gélinottes et les 
canards qui errent dans les eaux et 
les touffes de buissons. 
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Pendant trois jours nous sommes 
retenus sur les bords du fleuve, non 
seulement par la pluie, mais par le 
manque de bateliers et de canots. La 
pêche battait son plein, et les pê­
cheurs indigènes, ces Orodjones, 
n'étaient pas pressés de cesser leur 
sport lucratif. Leurs bateaux remon­
taient chargés jusqu'aux bords de ces 
saumons dont le caviar a une belle 
couleur rouge. Ils vont le vendre jus­
qu'aux stations du chemin de fer et 
même à Vladivostok. 

Ces Orodjones ont une manière de 
pêcher qui doit remonter au temps 
d'Homère et par conséquent à l'épo­
que où les mineurs de l'antiquité 
cherchaient l'or dans le Pactole tout 
en pêchant également. Ils se servent 
de longs tridents ou bien d'une sorte 
de harpon terminé en croc et retenu 
par une longue corde. Leur adresse 
est tout à fait remarquable. 

Leur costume est aussi pittoresque ; 
une culotte courte et une veste serrée 
à la taille par une courroie, mais tout 
cela est en pièces irrégulières d'étoffes 
voyantes, dessinant des arabesques 
aux manches et autour du cou. 

Leur chaussure, c'est le mocassin 
comme chez les Peaux-Rouges. Leur 
longue chevelure noire, d'un noir de 
jais, est disposée en deux tresses rele­
vées sur la nuque, maintenue par une 
énorme 

·
agrafe de cuivre incrustée de 

pierres de couleur, et allant d'une 
oreille à l'autre. 

Si ce sont ces gens-là qui sont deve­
nus les Mohicans d'Amérique, on re­
grettera d'autant plus que les Yan­
kees aient détruit une race qui était 
belle et dont certaines qualités va­
laient bien les nôtres. Leur victoire 
facile, les Yankees la durent davan­
tage encore à l'alcool qu'aux coups de 
fusil. Et dire que depuis ils ont in­
venté pour eux la prohibition 1 

Enfin, au bout de trois jours et à 

quatre heures du soir, nous avons la 
joie de trouver deux canots à notre 
disposition. Il ne faut pas longtemps 
pour charger l'un de nos provisions 
et des outils, et pour disposer dans 
l'autre nos bagages avec l'insépa­
rable chien de chasse. 

Comme pagayeurs nous avons deux 
jeunes ménages, tout jeunes; chaque 
couple ne dépasse pas trente-six ans. 
Le mari se tient à l'avant, la femme à 

l'arrière. Ces canots ont une dizaine 
de mètres de long : l'avant a une 
forme originale : au lieu de s'effiler 
en pointe, il s'évase comme une 
conque, afin de glisser sur l'eau au 
lieu de la couper. C'est que le but 
n'est point d'aller vite (ces Indiens 
comme les Russes ont toujours le 
temps, cette richesse inépuisable), 
c'est pour loger le poisson pris en 
route et ne pas gêner les pagayeurs ni 
les passagers. L'ensemble de la pi­
rogue est d'une seule pièce. Le mou­
vement est donné par des pagaies, et 
lorsqu'on est dans les rapides, par 
de longues perches, tout comme en 
Guyane. 

Notre pagayeur s'appelle Ben-Tuy, 
mais Ivan, qui tient à le russifier, l'a 

baptisé Krasno, pour sa belle cou­
leur rouge. Au début, tout va bien 
entre des rives bordées de sapins et 
des lointains de collines. Le princi­
pal était de partir, car alors on ne 
revient pas. Une fantaisie aimable 
d'Ivan: en souvenir de l'lman, il me 
donne une clochette en or fondu, l'or 
de l'Iman. 

Paysage sévère à côté des riants 
paysages guyanais. Et pourtant les 
indigènes des deux pays ne sont pas si 
différents; ceux de Guyane, il est 
vrai, sont métissés souvent, et rien 
ne dit qu'ils n'aient pas du sang chi­
nois, s'il se peut que les Orodjones 
aient autrefois peuplé les Amériques. 
Les Emerillons rappellent tout à fait 
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les Peaux-Rouges. Ici ils ont des 
loques de couleur, là-bas ils s'en pas­
sent à volonté. Mais ici il fait froid, 
et ce sèra bien pis lorsque la neige et 
la glace recouvriront ces rives déjà 
sévères. 

A la nuit, on dresse la tente et on 

mitive, aidée toutefois de quelque 
confort et d'un abri contre les élé­
ments et contre les animaux malfai­
sants, car il y a des tigres dans la ré­
gion, et ils sont magnifiques. Com­
ment y sont-ils venus, nous verrons 
bien. 

Placer aurifère de !'Iman. Déblaiement de la surface. 

fait du feu. Ivan est fort habile à cui­
siner, avec son sauvage ; il est visi­
blement dans son élément. 

Le lendemain pas trace d'habita­
tions : les canots se suivent bien, grâce 
aux cris des Indiens et aux rires de 
leurs femmes. Nous campons le soir 
au confluent d'une rivière. Qu'elle est 
pittoresque, notre cuisine en plein 
air ! Marmite et théière ronflent sur 
le feu, un feu qui n'écarte guère l'obs­
curité, mais un peu le froid. Singu­
lier attrait que celui de cette vie pri-

Le jour suivant, Krasno signale 
une loutre de rivière, superbe four­
rure. Ivan tire mais sans succès, elle 
s'enfonce dans une grotte sous le ni­
veau de l'eau, après nous avoir en­
traînés au hasard. 

Nous sommes même dans une 
mauvaise passe, un bras du fleuve obs­
trué par des arbres écroulés. II faut 
décharger le canot, le hisser par-des­
sus les bois, enfin transporter les 
bagages. Personne ne s'amuse. Et le 
second canot n'arrive pas. 
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li est tard, mai s  l a  n u i t  e s t  
claire. 

Seuls encore le matin, le sol est 
couvert de givre. Les barrages de bois 
recommencent, la journée est pé­
nible, les berges sont escarpées. Le 
soir seulement, nous retrouvons le lit 

l'inventeur de la mine d'or, un vrai 
singe, d'après Ivan. La hutte prési­
dentielle est au bout du district. Il 
a deux femmes et deux troupes d'en­
fants. La polygamie n'est pas un cas 
pendable, elle est plutôt un moyen 
d'avoir des servantes. 

Tranchée de prospection à Iman. 

de !'Iman, mais non pas le canot es­
péré. 

Krasno et sa femme ne s'en sou­
cient guère. Ils sont gais comme des 
pinsons, sans cause apparente. Sa­
vent-ils quelque chose ? Voici des 
huttes d'Orodjones, comme un petit 
district habité, un plateau fertile en­
touré de petites montagnes. C'est la 
République de Laoul, indépendante 
des Russes. Elle a des pêcheries, des 
minoteries même, en fin un président 
qui n'est autre que ce fameux Yao, 

Les Russes ont construit une école 
pour amorcer la République, en lui 
apprenant le russe. Nous descendons 
à terre pour voir les cultures. Ivan 
connaît tout le monde; nous tra­
versons des plantations de maïs, de 
blé, des jardins potagers. Au bord du 
fleuve, des centaines de saumons 
sèchent au soleil, et enfin le soir nous 
sommes chez Yao. 

Il est absent, mais il y a son fils 
Yanguilé, un solide gars trapu, 

·
de 15 à 

16 ans, qui fit ses preuves l'an dernier 
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au voyage pour l 'or ; il conduisait un 
traîneau à chiens. Passionné pour la 
chasse, il admire Ivan et son attirail, 
il compte bien sur un cadeau. 

La hutte est vaste, un hall central 
et deux salles, dont une à notre dis­
position. Enfin j 'apprends ce qui fai­
sait la joie de nos canotiers : Mme 
Krasno est une fille de Yao, elle est en 
famille; c'est cette visite qui nous a 
valu nos canotiers. Tout le monde est 
de la famille. Seulement il y a une 
ombre au tableau, on ne pourra plus 
partir si vite, et nous qui sommes si 
pressés l Ce n'est pas intéressant pour 
nous. Ivan, lui, en prend son parti 
avec le flegme russe : il est très bien 
ici. Que lui importent la neige, le gel l 
Si la rivière gèle, eh bien, on attendra, 
un mois s'il le faut. J'en rirai, mais 
plus tard. 

Il faudra bien partir. 
Et en fin de compte, nous partons 

le surlendemain. Un indigène sur la 
rive est en train de pêcher, il est su­
perbe, nu-tête avec plumes, et nu­
pieds, son large collier de cuivre bril­
lant sur ses tresses noires. Il tient son 
trident et s'avance comme un chat 
sur le sable, penché en avant ; il a vu 
un poisson. D'un geste sûr, il le frappe 
en plein, le ramène sur la berge, et 
d'un coup de pied l'arrache du tri­
dent. 

Quel type de primitif l Et il enlève 
le caviar pour dévorer sa proie en­
core tiède. Et puis il nous demande 
asile dans le canot pour pêcher plus 
loin. 

Krasno se querelle avec sa moitié ; 
jalousie, dirait-on, du nouveau venu. 
Elle rit à gorge déployée au lieu de 
pagayer. Lui se fâche, l'orage me­
nace. Le voilà qui vient à l'avant, et 
la frappe de sa pagaie ; le pêcheur est 
indifférent. Il casse sa pagaie sur le dos 
de sa femme au risque de nous faire 
chavirer, car l'eau rase les bords. Et 

la voilà qui pleure avec autant de fra­
cas qu'elle riait tout à l'heure. Il est 
temps de finir ce badinage, l'eau est 
froide en cette saison. Ivan ne fait 
que sourire du badinage. 

Encore deux jours de canotage, 
chasse et pêche sans incidents, et 
nous débarquons pour suivre un sen­
tier en pleine forêt de sapins. Ivan 
me conte la première course de Yao 
et Yanguilé en cet endroit. Leur re­
tour faillit être tragique. Le fleuve 
dégelait en masse; c'était la débâde, 
il fallait chercher les passages encore 
solides. Plusieurs fois, père et fils 
plongèrent dans l'eau, ils s'en tirèrent 
sans même un rhume. 

Voici le placer nouveau. Il n'y a 
qu'une baraque en bois pour abriter 
une dizaine d'hommes et une plus pe­
tite pour la direction. A peine ar­
rivé, on me montre un tigre qui vient 
d'être abattu, il est jeune et n'a pas 
encore tout son pelage d'hiver. Ces 
beaux tigres de Mandchourie sem­
blent devoir être les descendants de 
ceux qui ont envahi ce pays lorsqu'il 
était plus chaud, c'est-à-dire lorsque 
le courant chaud appelé courant ja­
ponais, analogue à notre Gulf-Stream, 
suivait la côte sibérienne. 

Pour l'exploitation, il y a tout juste 
les appareils primitifs habituels. Les 
Russes pourtant ont ajouté un petit 
trommel pour débourber l 'argile. Les 
tables de lavage sont recouvertes 
d'une couverture grossière (la toi­
son des anciens); le sluice ou kou­
libine est court, muni de rifles, les 
sables riches sont lavés dans un petit 
sluice latéral ou dans une caisse or­
dinaire. 

Les transports du sable se font 
dans les c h ar r e t t e s  ou larataïkas 
à un cheval : la différence avec la 
Guyane, c'est que les rivières auri­
fères sont plus larges et demandent 
plus de transports. Bien entendu, les 

4 
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grandes exploitations en grandes ri­
vières sont autrement organisées, 
tout comme les exploitations par 
dragues en Guyane. Là-bas comme 
ici, la description serait plus longue, 
mais ce n'est pas ce que nous en­
tendons décrire ; notre but est de 

malgré le froid, comme d'habitude 
dans cette région, me permit de faire 
une visite à travers les montagnes du 
Sikhota-Alin jusqu'à ces mines de ca­
lamine dont j'ai dit un mot et qui 
étaient situées exactement sur l'autre 
versant de la chaîne. C'est curieux 

Iman. Un Orodjone, mangeur de poisson cru. 

donner une idée des régions auri­
fères. 

En Sibérie, l'hiver est la saison 
des prospections ; le sol gelé favorise 
les fouilles j usqu'à 3 et 4 mètres de 
profondeur, et les parcours en traî­
neau sur la glace sont autrement 
rapides qu'en canots. 

Mon retour au printemps après 
cette saison dans les splendides 
paysages de l'hiver sibérien fut mar­
qué par quelques incidents. Disons 
d'abord que la saison, ensoleillée 

comme on peut supporter aisément 
ces voyages de plusieurs jours à che­
val, sans abri pour les nuits. 

L'hiver avait été froid, mais il 
était tombé très peu de neige. La 
température se maintient autour de 
20 degrés au-dessous de zéro. En 

mars, le fleuve, complètement gelé, 
semblait se prêter à une course ra­
pide. Nous partîmes au lever du jour 
dans un traîneau amené de Laoul par 
le terrible Yao accompagné de sa 
femme préférée. Ces deux sauvages 
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avaient avec eux leur dernier-né, âgé 
d'environ 15 mois. On le voyait de 
temps en temps aux placers, ce vieux 
Peau-Rouge avec ses plumes, sa 
taille forte et ramassée, sa figure 
large, ses pommettes saillantes, ses 
boucles d'oreilles et son beau collier. 
Il parlait un charabia russe dans le­
quel il pataugeait avec un sérieux 
comique. Mais de quels yeux luisants 
il dégustait le vodka 1 C'était une 
passion, mais elJe ne l'empêchait pas 
de bien travailler. 

Il était le plus habile et le plus dé­
voué de nos canotiers. Un jour, chargé 
d'un message important relatif aux 
concessions, il avait fait, en été, en . 
vingt-quatre heures, les 80 verstes 
(86 km.) de Laoul à la mine. Il crai­
gnait des concurrents pour la conces­
sion. 

Cette fois, c'était facile. Le jour se 
lève encore tard en mars, et la nuit 
tombe vite, mais la pleine lune éclai­
rait la glace pendant les dernières 
heures avant Laoul, et nous revîmes le 
joyeux Yanguilé. 

Le lendemain la neige tombait 
abondamment, à tel point que les 
chemins à travers la campagne de 
Laoul devenaient difficiles, et pour 
comble Yao avait accepté la s:ircharge 
d'un Orodjone égaré. On avançait 
peu. La neige aveuglait, chassée par 
un vent Yiolent. On dut s'arrêter à la 
dernière hutte pour attendre la fin 
de la tourmente : ces blizzards n'ar­
rivent heureusement qu'une fois ou 
deux pendant l'hiver sibérien. 

Ce fut une nuit inoubliable chez 
ces Orodjones. La grande pièce de la 
hutte servait de cuisine, atelier, tout 
ce qu'on voudra, sur la terre nue. 
Un papier jaune et sale remplaçait 
les vitres : la salle était encombrée 
de toute une foule en quête d'un 
abri contre la tourmente. Je vois en­
core vingt ou trente personnes qui 

mangent, font du thé, fument à la 
lueur de bougies fumeuses. Le foyer 
se compose de deux réchauds sur des 
troncs d'arbres, mais il y a tant de 
monde que la température est sup­
portable sinon l'odeur. Sur les côtés 
de la salle des bancs inclinés per­
mettent de s'étendre, mais beau­
coup sont roulés à terre dans des cou­
vertures. Mon lit de camp surnage 
comme une île dans ce fouillis oit je 
distingue des enfants, deùx à deux 
dans une peau d'ours, des poulets, 
des rats, enfin un petit porc, favori 
de la famille. Je dormis fort peu dans 
cette atmosphère, mais le spectarll� 
compensait. 

Au matin la neige cessa. Nous al­
lions faire d'une traite les 70 kilo­
mètres restants jusqu'au prm hain 
village. 

La glace du fleuve était irrégu­
lière, il y avait eu plusieurs prises 
successives, qui formaient de petites 
collines de glace, comme des icebergs 
qu'il fallait contourner en cherchant 
un passage. La campagne était d'une 
blancheur éblouissante, et le ciel ab­
solument bleu. Il avait neigé moins 
qu'à Laoul, et le traîneau avançait 
facilement. Dans les rapides, la glace 
nous portait bien, grâce au dernier 
gel, de sorte que Yao, qui connais­
sait d'ailleurs les passages dange­
reux, ne s'en préoccupait plus. A la 
fin, il tenait dans ses bras son fils 
endormi. Ce merveilleux bébé n'aYait 
pas poussé un cri. Le père le contem­
plait en extase, il semblait din· : 
«Ce sera un autre Yao n. 

La Sibérie a dû prod uire en\'i­
ron 2.200 tonnes d'or, soit près de 
sept milliards d'avant-guerre, mais il 
y a dans cet immense pays une ct•n­
taine de districts aurifères dont les 
plus riches ont été ceux du Vitim et 

de la Sibérie orientale. On ne pl'ut 
faire de comparaison avec la Guymw, 
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Chinois chercheurs d'or. 

ou bien il faudrait lui ajouter tout 
le Brésil et au delà. 

Bien qu'étalon, l'or a varié de va­
leur absolue suivant la quantité des 

marchandises offertes. Ce fut même 
l'argent qui prit sa place quelque 
temps au commencement du moyen 
âge. 
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